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CONTEUR VAUDOIS 3

bles, de vaniteuses, de haïssables, mais il en est
aussi de naïves, d'ingénues, de candides, que l'on
n'a aucun mérite à abuser. Aussi, ai-je toujours
considéré comme un acte barbare qu'on les

enferme dans une cage étroite, qu'on les gave de

maïs, qu'on les transforme en machine à digérer,
qu'on leur communique une hypertrophie du
foie, tout simplement pour que cette partie de

leur individu soit servie plus tard, en cabinet

particulier, à des mercantis satisfaits d'avoir
plumé, dans leur journée, un grand nombre d'autres

dindons.
Les oies ont droit à la santé et il me semble

que la société protectrice des animaux aurait dû,
depuis longtemps, intervenir en leur faveur.

Rr.

rEUiLLEL TOl\

A côté du bonheur. u
Juliette fut bientôt prête, quelques effets dans

un petit sac, et elle partait avec Lucien par le

même chemin que, l'année précédente, elle avait
suivi avec Maurice le soir du premier janvier. Il
y eut des curieux pour les voir passer et leur
adresser quelques goguenardises. Tant pis.
Lucien souriait, visiblement fier de sa jolie compagne.

Juliette souriait aussi, indifférente à la
curiosité, et sûre de son bon droit. Sans se l'avouer,
il lui semblait aller à une partie de plaisir. Sous
les yeux admirateurs de son fiancé, elle montrerait

son savoir-faire et ses qualités de ménagère
accomplie. Mme Givray elle-même, reconnaîtrait

combien sa future belle-fille était active et
industrieuse. Ils arrivèrent de jour encore dans

Ja grande maison aux contrevents dévernis.
Dehors, sous le brouillard qui devenait épais, Mme
Givray, décoiffée, sale et pressée, était en train
d'ôter les feuilles à toute une charretée de raves
qu'elle avait elle-même arrachées dans le champ
à quelque distance de la maison.

— Comment va Suzanne demanda Juliette
après un échange de salutations qui n'avaient
rien de particulièrement chaleureux.

— Mon té, je pense qu'elle ne va pas plus
mal, je ne l'ai pas vue depuis midi.

— Oh dit Lucien, pauvre Suzanne, elle a

peut-être eu besoin de quelque chose.

— Mais non, elle avait tout ce qu'il lui fallait.
— A-t-elle de la fièvre demanda Juliette.
— Ma foi, je n'en sais rien, comment voulez-

vous que je le sache

— Mais, avec le thermomètre, dit Juliette en
riant.

— Un thermomètre on n'en a point, quant
est-ce qu'on aurait le temps de se mettre un
thermomètre c'est pour ceux qui ont le temps de

se dorlotter... Puisque vous êtes là, Juliette, je
vous laisse allumer le feu et faire le café.

XV
Après deux jours passés dans la maison de

Mme Givray, Juliette s'aperçut que sa future
belle-mère n'était pas une femme comme les
autres. A vrai dire, ce n'était pas exactement une
femme, c'est-à-dire un être spécialement destiné,

par la Providence, à rendre aux autres la vie
plus aisée. Mme Givray semblait plutôt spécialement

destinée à rendre aux autres la vie plus
malaisée et plus inconfortable... Il n'y avait pas
une heure que sa future belle-fille était chez elle,
que la vieille femme sentait qu'il y avait entre
elies incompatibilité d'humeur. Ses habitudes, ses

principes, son credo, tout était choqué. Elle était
de ces femmes qui estiment que le temps passé à

soigner leur ménage et à rendre agréable leur maison

est du temps perdu. Une seule chose comptait

pour elle, les travaux du dehors, les champs,
les vignes, les pommes de terre, les betteraves,
les choux, les vaches, les cochons... Rien d'autre
n'existait.

— Tu verras, Lucien, avait dit un jour
l'irrévérencieuse Suzanne, quand un de nous deux
viendra à mourir, si la maman ne plante pas des
choux sur sa tombe, pour ne pas perdre du
terrain.

Pour cette femme, la seule manière de bien viJ
vre était d'aller du berceau à la tombe, les yeux
baissés sur son ouvrage, et quiconque les relevait
un moment pour regarder autre chose que la
terre, était dédaigneusement taxé de paresseux.
«Tiens, voilà ceux de Clairmont qui donnent un
concert!» «Ils feraient bien mieux de travailler!
qu'ont-ils besoin de perdre leur temps avec de la
musique » « Tiens, voilà ceux de Champigny
qui vont faire une course dans la montagne »

« 1 ant plus fous sont-ils, ils feraient bien mieux
de travailler » Elle-même, certes, donnait
l'exemple. Juliette n'avait jamais vu une femme
travailler autant. Peu après quatre heures, on
l'entendait dans la cuisine, bousculer les
escabeaux, remuer les marmites, décrocher les
casseroles. Elle allait à la cave, elle allait à l'écurie,
elle appelait le domestique, et pas une âme au
village n'avait encore fait le déjeuner, que, déjà,
elle donnait aux poules. Toute la matinée, elle
courait decndelà, donnait à la cuisine quelques
coups d'un grand balai de riz qui éparpillait la
poussière, allait au plantage chercher trois choux,
les épluchait sommairement, les rinçait, rapidement,

les jetait dans la marmite avec un morceau

de lard, bourrait le fourneau et repartait
dehors.

A midi, elle venait avec un tablier de serpillière

qui sentait les poules, elle en retroussait le
coin dans sa ceinture, apportait les choux cuits
ou pas cuits, s'étouffait en mangeant sa soupe,
toussait, et, tout en toussant, donnait des ordres
pour l'après-midi. Puis, la dernière bouchée non
encore avalée, tout en jetant au domestique qui,
avec sa propre fourchette, puisqu'il n'y en avait
point dans le plat, piquait un troisième morceau
de lard, un regard agressif, elie sautait de son
tabouret comme si une bombe eût éclaté dessous,
remuait la pâtée des poules, sortait, rentrait, laissait

toutes les portes ouvertes... Impossible, sous
son égide; de comprendre ce que c'est que la
douceur de vivre.

— Quelle femme, mon ¦Dieu! soupirait Juliette
dix fois par jour.

La jeune fille, décidément, ne faisait pas non
plus, sur sa future belle-mère, l'impression favorable

qu'elle avait escomptée. Une jeune fille qui
finiolait pareillement la cuisine, qui mettait une
heure pour hacher des épinards, qui perdait son
temps à égoutter les macaronis et à les passer
dans la poêle, qui était toujours habillée comme
pour aller au sermon, une jeune fille comme ça
aurait bientôt fait de mettre la maison en bas...
De ces réflexions, la vieille femme ne s'ouvrit à

personne, étant, malgré l'apparence, diplomate
de sa nature, mais elle prit, in petto, quelques
décisions.

Le lendemain de son arrivée, Juliette avait eu,
avec Suzanne, qui déjà allait mieux, une petite
conversation.

— Ça va avec maman avait demandé la
petite malade.

— Mais oui, pourquoi pas
— Alors, dit la jeune fille, sans répondre

directement, ça ne vous ferait rien de vivre ,avec
elle s'il le fallait

— Oh c'est autre chose... il n'en
tion, Lucien m'a toujours dit...

— Oh Lucien, si vous croyez qu'il est le
maître...

Suzanne s'était tue, et Juliette avait trouvé
inutile de l'interroger. Elle avait en Lucien une
parfaite confiance ; si sa femme ne le voulait
pas, il ne lui demanderait pas de demeurer avec
Mme Givray.

Gomme elle l'appréciait, et comme elle
l'aimait, Lucien, depuis qu'elle le connaissait mieux,
qu'elle le voyait toujours si patient avec sa

houspillante mère, si doux pour sa sœur, si tendre

pour elle-même... Quel délicieux caractère,
toujours conciliant, presque trop... Comme elle

:st pas ques-

lui ferait la vie douce quand ils seraient seuls les
deux dans la grande maison réparée et embellie.

Seule dans la cuisine, elle était en train de
faire ces réflexions tout en préparant de la tisane

pour sa petite patiente, lorsqu'arriva Mme Henri
Givray qui venait prendre des nouvelles. La
jeune femme venait ainsi chaque jour, toujours
gaie et gentiment moqueuse. Quand elle entra,
Juliette souriait à ses rêves.

(A suivre). Louise Musy-

La Patrie Suisse. — Le numéro de la Patrie Suisse
du 112 mars nous offe une belle étude sur le plus
ancien sanctuaire de Fribourg, un óciit historique sur
un aventurier genevois, Jean Allard, d'amusantes
variétés sur les trésors du cinéma et sur une ville
abandonnée. Parmi les actualités: l'assemblée générale

de la S. d. N., le festival tessinois à Zurich,
l'œuvre pour les populations montagnardes, les basses

eaux du Rhin à Bâle. Au nombre d.es actualités
sportives: imateh de football, de rugby et de basketball,
'chamipionnat d'escrime. Pour compléter ce numéro,
des textes nombreux et choisis, romans, nouvelles.

Bourg-Ciiié-Sonore. — Au Bourg, un chef-d'œuvre
du cinéinìa parlanit français : David Golder, avec Le

plus grand acteur parisien, Harry ¦Bauer. Il est
intéressant de noter que oet admirable artiste a tenu le
même rôle dans la pièce de théâtre tirée également
du célèbre oiman d'Irène Némirowsky. L'auteur du
film, Julieu Duviviier, a su rendre en images dont on
ne saurait trop louer la beauté ¦et la .perfection, toute
la vénale brutalité de David iGollder, tout le cynisme
révoltant de sa femme et de sa fille, toute la force
immense des transactions avec les Soviets, toute
l'infinie tristesse de la fin de David Golder.
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potagères,

fourragères,

et de tleurs

de Icr choix

Adressez-vous à

fael 6LOQR

Graînier
flu. Beaulieu 5, Lausanne

(Vers la place Chauderon)

Plants de pommes de terre
sélectionnées

de provenance Hollande, Pologne, Allemagne
seront livrés aux meilleures conditions par

la maison

L CRISTIN-BURNIER, « Le Chalet », RENENS-Gare
Tél. 39.147

Pour la rédaction
J. Bron, édit.

Lausanne. — Imp. Paehe-Varidel & Bron.

Adresses utiles
Nous prions nos abonnés et lecteurs

d'utiliser ces adresses de maisons
recommandées Iors de leurs achats et d'indiquer
le Conteur Vaudois comme référence.

HERNIEUX
Adressez-vous en toute confiance aux spécialistes :

iWargot & Jeannet
BANDAGISTES

Riponne et Pré-du-Marché, Lausanne

POUR OBTENIR DES MEUBLES
de qualité supérieure, d'un goût par
fait, aux prix les plus modestes.

Adressez-vous en toute
confiance à la fabrique

exclusivement suisse
MEUBLES PERRENOUD

Succursale de Lausanne : PÉPINET-GRAND-PONT

S, Geismar Chapellerie. Chemiserie,
Confection pour ouvriers.

Bonneterie. Casquettes.
Place du Tunnel 2 et 3. LAUSANNE


	La patrie suisse

